

[image: couverture]


EDWARD BULWER-LYTTON

LES DERNIERS JOURS
POMPÉI

[image: imgpp]







Traduit par Paul Lorain

Illustration de couverture : Manchu

Certaines œuvres littéraires peuvent, par leur ampleur, sembler difficilement accessibles à de jeunes lecteurs. Ni adaptation ni résumé, ce livre propose une version abrégée du texte original : les coupures y sont effectuées de manière à laisser le plus possible intacts le ton et le style de l’auteur...

© Hachette, 1990.

ISBN: 978-2-01-323220-3

Loi n°49-956 du 16 juillet 1949
sur les publications destinées à la jeunesse




1

— Hé ! Diomède, quelle bonne rencontre ! Soupez-vous chez Glaucus, cette nuit ?

Ainsi parlait un jeune homme de petite taille, vêtu d’une tunique aux plis dont l’ampleur témoignait de sa noblesse autant que de sa fatuité1.

— Hélas ! non, cher Claudius : il ne m’a pas invité, répondit Diomède, homme d’une stature avantageuse et d’un âge déjà mûr. Par Pollux, c’est un mauvais tour qu’il me joue ! On dit que ses soupers sont les meilleurs de Pompéi.

— J’ai entendu dire qu’il était aussi grand amateur de dés.

— Amateur de tous les plaisirs ; et puisqu’il se plaît à donner des soupers, nous sommes tous de ses amis.

— Voilà qui est bien dit. Mais avez-vous déjà vu mes celliers ?

— Je ne le pense pas, mon bon Diomède.

— Alors, vous souperez avec moi un de ces soirs. J’ai des murènes2 d’une certaine valeur dans mon vivier, et je prierai l’édile3 Pansa de se joindre à vous.

— Oh ! pas de cérémonie avec moi ! Je me contente de peu. Mais le jour décline ; j’allais aux bains. Et vous ?

— Je me rends chez le questeur4 pour affaire d’État, ensuite au temple d’Isis. Adieu.

« Poseur, impertinent et mal élevé ! murmura Claudius en voyant son compagnon s’éloigner. Il croit, en parlant de ses fêtes et de ses celliers, nous faire oublier qu’il est le fils d’un affranchi5 ; et nous l’oublierons, en effet, lorsque nous lui ferons l’honneur de lui gagner son argent au jeu ; ces riches plébéiens6 sont une véritable poule aux œufs d’or pour les nobles dépensiers que nous sommes. »

Tout en s’entretenant ainsi avec lui-même, Claudius arriva à la voie Domitienne7, encombrée de passants et de chars en tout genre.

Les clochettes des chars qui se croisaient à vive allure sonnaient joyeusement aux oreilles de Claudius. À ses sourires et ses signes de tête, on devinait sa grande familiarité avec les équipages les plus élégants et les plus extraordinaires : en fait, aucun oisif n’était plus connu que lui à Pompéi.

— C’est vous, Claudius !

Le jeune homme qui venait de crier de cette voix plaisante et bien timbrée roulait dans un char dont l’ornementation était aussi bizarre que fastueuse ; ses deux chevaux appartenaient à la race parthe, la plus rare. Leur maître lui-même montrait dans son allure cette grâce qui inspirait les sculpteurs d’Athènes ; son origine grecque était visible à ses cheveux dorés et retombant en boucles, ainsi qu’à la parfaite harmonie de ses traits.

— Vous savez, continua-t-il, que vous soupez avec moi cette nuit ?

— Qui a jamais oublié une invitation de Glaucus !

— Mais où allez-vous maintenant ?

— J’avais l’intention de visiter les bains.

— Alors, je vais renvoyer mon char, et marcher avec vous. Là, là, mon Phylias, ajouta-t-il en caressant un de ses chevaux, lequel, au contact de cette main dont il reconnut la douceur, hennit doucement en baissant les oreilles. N’est-ce pas un beau cheval, ami Claudius ?

— Digne de Phébus, répliqua le noble désœuvré. Autrement dit : digne de Glaucus !

Les deux jeunes gens, tout en devisant de mille choses, flânèrent par les rues. Les fontaines brillantes, la foule des promeneurs nonchalants vêtus de leurs robes pourprées, les joyeux groupes rassemblés autour des boutiques, les esclaves passant avec des seaux de bronze sur leur tête, les filles de la campagne près de leurs corbeilles de fruits vermeils ou de fleurs, l’animation qui régnait dans plusieurs de ces lieux de repos comparables à nos cafés ou à nos clubs, tout cela composait une scène débordante de vie et de gaieté.

À l’endroit où les portiques d’un temple plein de grâce et de légèreté jetaient leur ombre propice, se tenait une jeune fille ; elle avait une corbeille de fleurs sur le bras droit, et dans la main gauche un petit instrument de musique à trois cordes, dont elle accompagnait les modulations d’un air étrange à moitié barbare ; à chaque pause, elle invitait les assistants à acheter ses fleurs ; et plus d’un sesterce8 tombait dans la corbeille, soit pour rendre hommage à la musique, soit par compassion pour la chanteuse, car elle était aveugle.

— C’est ma pauvre Thessalienne9, dit Glaucus en s’arrêtant. Je ne l’ai pas vue depuis mon retour. Je veux ce bouquet de violettes, douce Nydia, s’écria-t-il en jetant dans la corbeille une poignée de petites pièces. Ta voix est plus charmante que jamais.

La jeune fille aveugle tressaillit aux accents de l’Athénien ; une vive rougeur colora son cou, ses joues et ses tempes.

— Vous êtes donc de retour ? dit-elle à voix basse.

— Oui, mon enfant ; je ne suis revenu à Pompéi que depuis quelques jours. Mon jardin réclame tes soins. Souviens-toi qu’aucune guirlande ne sera tressée chez moi, si ce n’est de la main de la jolie Nydia !

Nydia sourit joyeusement, mais ne répondit pas ; et Glaucus, emportant les violettes, s’éloigna de la foule avec autant de gaieté que d’insouciance.

— Ainsi cette enfant est une de vos clientes ? dit Claudius.

— Oui, cette petite m’intéresse. D’ailleurs elle est du pays de la montagne des dieux ; l’Olympe10 a projeté son ombre sur son berceau ; elle est thessalienne.

— Le pays des magiciennes.

— C’est vrai. Mais, selon moi, toute femme est magicienne.

— Hé ! justement j’aperçois une des belles de Pompéi, la fille du vieux Diomède, la riche Julia, s’écria Claudius.

Une jeune dame, la figure couverte d’un voile et accompagnée de deux suivantes11, s’approchait d’eux en se dirigeant vers les bains.

— Belle Julia, nous te saluons, dit Claudius.

Julia leva en partie son voile, de façon à montrer avec coquetterie un beau profil romain, un grand œil noir plein d’éclat et une joue un peu brune, qu’un délicat maquillage teintait finement de rose.

— Glaucus est de retour ! dit-elle en posant un regard appuyé sur l’Athénien. Puis elle ajouta à mi-voix : A-t-il oublié ses amis de l’année dernière ?

— Divine Julia ! Jupiter12 ne nous permet l’oubli que pour un moment ; mais Vénus, plus exigeante, ne nous accorde même pas ce moment-là.

— Glaucus ne manque jamais de belles paroles.

— Peuvent-elles manquer devant un objet si beau ?

— Nous nous verrons tous les deux à la maison de campagne de mon père, continua Julia en se tournant vers Claudius.

— Nous marquerons le jour de notre visite d’une pierre blanche, répondit le joueur.

Julia abaissa son voile, mais lentement, réservant son dernier regard pour l’Athénien. Ce regard exprimait en même temps la tendresse et le reproche.

— Julia est assurément belle, dit Glaucus.

— L’année dernière, vous auriez fait cet aveu avec plus d’ardeur.

— J’en conviens. J’ai été ébloui au premier coup d’œil, et j’ai pris pour une pierre précieuse une imitation parfaitement réussie.

— Bah ! répondit Claudius, toutes les femmes sont les mêmes au fond. Heureux celui qui épouse à la fois un beau visage et une bonne dot.

Glaucus soupira.

— Ce n’est pas encore l’heure du bain, dit le Grec ; éloignons-nous de toute cette agitation et allons contempler la mer. Il est midi, c’est l’heure où le soleil sourit aux flots !

— Bien volontiers, répondit Claudius ; d’ailleurs la baie est la partie la plus animée de la côte.

Dans une baie lisse comme un miroir, se pressaient les vaisseaux de commerce et les galères13 resplendissantes d’or que les citoyens riches entretenaient pour leurs plaisirs ; les bateaux de pêcheurs glissaient rapidement dans toutes les directions et de loin on apercevait les hauts mâts de la flotte dont Pline14 avait le commandement.

— Dites-moi, Claudius, s’écria le Grec après un long silence, avez-vous jamais été amoureux ?

— Oui, très souvent.

— Celui qui a souvent aimé, répondit le Grec, n’a jamais aimé.

— Êtes-vous donc sérieusement et véritablement amoureux ? Je ne m’en serais jamais douté !

— Je ne suis pas amoureux, mais je le serais volontiers, si j’avais l’occasion de voir l’objet que je désire.

— L’objet est aisé à deviner. N’est-ce pas une fille de Diomède ? Elle vous adore, et ne prétend pas le cacher. Par Hercule, je le répète, elle est à la fois jeune et riche.

— Je ne veux pas me vendre ! La fille de Diomède est belle, je l’avoue ; et, dans un temps, si elle n’avait pas été la petite-fille d’un affranchi, j’aurais pu… Mais non, elle porte toute sa beauté sur son visage ; ses manières n’ont rien d’une vierge et son esprit n’est cultivé que dans la science du plaisir.

— Vous êtes un ingrat. Quelle est donc alors l’heureuse élue ?…

— Il y a quelques mois, je séjournais à Néapolis15, une ville selon mon cœur, car elle conserve encore les mœurs et l’empreinte de son origine grecque. Un jour, j’entrai dans le temple de Minerve16 pour offrir mes vœux à la déesse, moins pour moi-même que pour la cité à laquelle Pallas ne sourit plus. Le temple était désert. Les souvenirs d’Athènes revenaient en foule et avec douceur à ma mémoire ; m’imaginant être toujours seul dans le saint lieu, et tout à ma prière, je laissai échapper de mon cœur les sentiments qui le remplissaient, et des larmes s’échappèrent de mes yeux en même temps que des paroles de mes lèvres. Un profond soupir interrompit mon recueillement ; je me retournai aussitôt, et je vis derrière moi une femme. Elle avait relevé son voile et elle priait aussi. Jamais, mon cher Claudius, je n’avais vu une figure de forme plus exquise ; une certaine mélancolie adoucissait et ennoblissait en même temps l’expression de ses traits. Ce je ne sais quoi qu’on ne peut décrire et qui vient de l’âme, ce que nos sculpteurs attribuent à Psyché17, donnait à sa beauté un noble et divin attrait ; des pleurs tombaient de ses yeux. Je devinai sur-le-champ qu’elle était comme moi d’origine athénienne, et que les vœux que j’avais faits pour Athènes avaient trouvé un écho dans son cœur. « N’êtes-vous pas aussi athénienne ? » lui dis-je. Aux accents de ma voix elle rougit et ramena son voile sur son visage. « Les cendres de mes aïeux, dit-elle, reposent sur les bords de l’Ilyssos18 ; je suis née à Néapolis, mais ma famille est d’Athènes et mon âme est tout athénienne. » « Prions donc ensemble », repris-je. Et comme le prêtre survint à ce moment, nous mêlâmes nos prières aux siennes, tout en restant l’un près de l’autre ; ensemble nous déposâmes nos guirlandes19 d’olivier sur l’autel. J’éprouvai une étrange émotion, une sorte de tendresse sacrée. Nous quittâmes le temple en silence, et j’allais lui demander où elle demeurait et s’il me serait permis de la visiter, lorsqu’un jeune homme, dont les traits avaient quelque ressemblance avec les siens, et qui se tenait sur les degrés20 du temple, vint la prendre par la main. Elle se retourna et m’adressa un adieu. La foule nous sépara. Je ne la revis plus. En revenant chez moi, je trouvai des lettres qui m’obligeaient à partir pour Athènes, où des parents m’intentaient un procès au sujet d’un héritage. Le procès gagné, je m’empressai de retourner à Néapolis ; je fis des recherches dans toute la ville, sans pouvoir découvrir aucune trace de ma compatriote ; et c’est en espérant trouver par une vie joyeuse l’oubli de cette brillante apparition que je me plongeai avidement dans les délices de Pompéi. Telle est mon histoire. Je n’aime pas ; mais je me souviens et je regrette.

Claudius se disposait à répondre, lorsque des pas lents et sourds se firent entendre.

C’était un homme de haute taille, qui avait à peine atteint sa quarantième année. Son teint sombre et basané révélait son origine orientale ; les os de son visage, fortement saillants, le privaient de ces lignes harmonieuses qui, sur les physionomies grecques, conservent les apparences de la jeunesse jusque dans l’âge mûr ; ses yeux, larges et noirs, brillaient d’un éclat précis. On y lisait un calme profond, rêveur et quelque peu mélancolique. Sa démarche et son maintien avaient de la gravité ; et quelque chose d’étranger dans la mode et dans les couleurs foncées de ses longs vêtements accusait encore son air solennel. Les deux jeunes gens, en saluant le nouveau venu, firent chacun de leur côté, machinalement et à la dérobée, un léger signe avec les doigts, car Arbacès l’Égyptien était censé avoir le don fatal du mauvais œil21.

— Il faut que le point de vue soit magnifique, dit Arbacès dans un sourire ironique mais courtois ; sinon comment imaginer le joyeux Claudius et son ami Glaucus, si admiré de tous, loin des rues populeuses de la cité !

— La nature n’a-t-elle pas elle aussi ses charmes ? demanda le Grec.

— Pour les gens dissipés, j’en doute.

— Austère réponse, mais peu judicieuse. Le plaisir aime les contrastes. C’est au sortir de la dissipation que la solitude nous plaît, et, inversement, il est doux de s’élancer de la solitude vers la dissipation.

— Ainsi pensent les jeunes philosophes de l’Académie22, répliqua l’Égyptien ; ils confondent la lassitude avec la méditation, et s’imaginent, parce qu’ils sont fatigués des autres, connaître le charme des heures solitaires.

— En ce qui me concerne, s’écria Glaucus, je n’ai jamais été fatigué de rien !

L’Égyptien sourit encore.

— Après tout, vous faites bien de profiter du temps pendant qu’il vous sourit : et d’ailleurs, Glaucus, à nous autres étrangers dans cette contrée, loin des cendres de nos pères, que reste-t-il, si ce n’est le plaisir ou le regret ? Le plaisir, pour vous ; le regret, pour moi !

Et s’enveloppant dans sa robe, il s’éloigna lentement.

— Je respire plus à mon aise, reprit Claudius. Comme les Égyptiens, il nous arrive d’inviter un squelette à nos festins. En vérité, la présence d’un spectre de son espèce suffirait pour faire aigrir la plus belle grappe de raisin de Falerne23.

— Homme étrange ! murmura Glaucus d’un air pensif. Quoiqu’il semble mort au plaisir et indifférent à tous les charmes de ce monde, si l’on en croit les bruits qui courent, sa maison et son cœur démentent ses discours.

Le Ciel avait prodigué à Glaucus tous ses biens, sauf un : il lui avait donné la beauté, la santé, la richesse, le talent, une illustre origine, un cœur de feu, une âme poétique ; mais il lui avait refusé l’héritage de la liberté. Il était né à Athènes, sujet de Rome. De bonne heure, maître d’une fortune considérable, Glaucus avait cédé au goût des voyages et s’était enivré à la coupe des plaisirs, au milieu du luxe et des pompes de la cour impériale.

— J’avouerai, dit l’édile Pansa, que votre maison, Glaucus, quoiqu’elle ne soit pas beaucoup plus large qu’un étui d’agrafe, est un véritable joyau. Que cette séparation d’Achille et de Briséis24 est admirablement peinte !… Quel style, quelle expression dans les visages !

En cet instant parurent les esclaves, apportant sur un plateau tout ce qui devait servir à l’ouverture du festin. Parmi de délicieuses figues, des fines herbes couvertes de neige, des anchois et des œufs, étaient rangées de petites coupes remplies d’un vin mélangé de miel ; de jeunes esclaves présentaient à chacun des cinq convives des bassins d’argent pleins d’une eau parfumée, et des serviettes bordées de franges de pourpre.

— Que Bacchus25 nous soit propice ! dit Glaucus en s’inclinant avec respect devant une magnifique image du dieu placée au centre de la table.

Alors, les convives se penchèrent sur leurs lits, et le repas commença.

— Que cette coupe soit la dernière que je porte à mes lèvres, s’écria le jeune Salluste, si ce n’est pas le meilleur vin que j’ai bu à Pompéi !

— Quand aura lieu le prochain combat de bêtes féroces ? interrompit Claudius.

— Vers le huit des ides26 d’août, répondit Pansa, le lendemain des fêtes de Vulcain27. Nous réservons un jeune lion pour cette occasion, une bête magnifique.

— Qui lui donnera-t-on à dévorer ? continua Claudius ; hélas ! il y a une bien grande disette de criminels. Il vous faudra condamner un innocent au lion, mon pauvre Pansa.

— J’y pense en effet depuis quelque temps, répondit sérieusement l’édile. C’est une infâme loi que celle qui nous défend de livrer nos propres esclaves aux bêtes. N’avons-nous pas le droit de disposer de nos biens à notre guise ?

— Il n’en était pas ainsi dans le bon vieux temps de la République28, ajouta Salluste en soupirant.

— Même pour le bas peuple, cette prétendue générosité envers les esclaves est une injuste privation, lui qui aime tant ce genre de combat !

— Et quelle mauvaise politique, dit Claudius d’une façon sentencieuse, que de contrecarrer les amusements virils du peuple !

— Par Pallas ! s’écria Glaucus, pendant que son esclave favori posait sur son front une nouvelle couronne de fleurs, j’aime assez ces spectacles sauvages, où deux bêtes s’affrontent ; mais quand un homme, de chair et d’os comme nous, est poussé dans l’arène pour être en quelque sorte dépecé membre par membre, l’intérêt se change en horreur. Vous, les Italiens, vous vous plaisez à ces spectacles ; nous autres Grecs, nous avons plus de compassion.

Le troisième service consistait dans une infinité de fruits, de pistaches, de confitures, de tartes et de plats d’apparat, présentés sous les formes les plus singulières, en de vertigineux échafaudages.

— Goûtez ce vin de Lesbos, Pansa, dit Salluste.

— Quelle merveille ! s’écria Claudius en montrant une coupe de cristal transparent, dont les anses étaient garnies de pierres précieuses entrelacées en forme de serpent.

— Cet anneau, dit Glaucus en tirant un joyau de grand prix de la première phalange de son doigt et en le suspendant à l’anse de la coupe, lui donnera plus riche apparence, et la rendra moins indigne d’être acceptée par mon ami Claudius.

— Vous êtes trop généreux, Glaucus, dit le joueur en tendant la coupe à son esclave mais c’est votre amitié avant tout qui décuple la valeur du présent.

— Je bois aux Grâces29, déclara Pansa, et il remplit trois fois sa coupe.

Les musiciens accordèrent leurs instruments sur le mode ionien30, pendant que les plus jeunes d’entre eux chantaient les vers.

— La mélodie, s’écria Claudius, est du goût ionien le plus pur. À propos, compagnons, je bois à la belle Ione.

— Ione, le nom est grec, dit Glaucus. Mais qui est cette Ione ?

— Ah ! Vous ne faites que d’arriver à Pompéi, sans quoi vous mériteriez le bannissement pour votre ignorance, dit Lépidus avec importance.

— Elle est de la plus rare beauté, ajouta Pansa ; et quelle voix !

— Elle ne doit se nourrir que de langues de rossignols, dit Claudius.

— Sachez donc, mon cher Glaucus, qu’Ione est une étrangère arrivée depuis peu à Pompéi. Elle chante comme Sapho31, et ses chants sont de sa composition. Sa beauté est éblouissante. Elle est riche, et aussi généreuse que riche.

— Ione n’a qu’un défaut. Tout Pompéi est à ses pieds, mais elle ne veut pas se marier.

La conversation devint alors générale et le vin circula plus librement. Ione fut de nouveau l’objet des éloges des convives de Glaucus.

— Au lieu de veiller jusqu’à ce que les étoiles s’effacent, allons contempler celle dont l’éclat les fait toutes pâlir, conclut Lépidus.

Quoiqu’il pressât sincèrement ses hôtes de ne pas se lever de table encore, Glaucus ne put s’empêcher de leur laisser voir que sa curiosité avait été éveillée par les éloges qu’ils avaient faits d’Ione. Ils décidèrent donc qu’ils iraient de ce pas à la maison de la belle Grecque, et ils se retrouvèrent dans les rues de Pompéi au moment où la lune se levait. L’atmosphère était joyeuse et la foule encore nombreuse.

Ils parcoururent le quartier des orfèvres32, tout étincelant de lumières que réfléchissaient les pierres précieuses étalées dans les boutiques, et arrivèrent enfin à la porte d’Ione. Le vestibule était illuminé par des rangées de lampes ; des rideaux de pourpre brodés ouvraient l’entrée du tablinum33, et, sous le portique34 qui entourait un odorant jardin, ils trouvèrent la jeune fille environnée de visiteurs en admiration devant elle et qui l’applaudissaient.

— Ne m’avez-vous pas dit qu’elle était athénienne ? demanda Glaucus à voix basse.

— Non, elle est de Néapolis.

— De Néapolis, répéta Glaucus.

Et au même moment le groupe qui entourait Ione s’entrouvrit, et présenta à sa vue cette brillante apparition, cette beauté pareille aux nymphes, qui, depuis quelques mois, avait surnagé sur l’abîme de sa mémoire.

Nous avons laissé Arbacès près de la mer caressée par le soleil de midi. Dès qu’il fut en vue de la partie la plus fréquentée de la baie, il s’arrêta et contempla toute cette animation avec un sourire amer.

« Dupes et fous que vous êtes ! murmura-t-il. Qu’il s’agisse de plaisirs ou d’affaires, de commerce ou de religion, ce sont toujours les passions qui vous mènent ! Comme je vous mépriserais si je ne vous haïssais pas ! Oui, je vous hais, Grecs ou Romains. C’est à nous, c’est à notre pays, c’est à la science profonde de l’Égypte que vous avez dérobé le feu qui vous donne vos âmes. Vos connaissances, votre poésie, vos lois, vos arts, votre barbare supériorité dans la guerre, vous nous avez tout volé et maintenant vous êtes nos maîtres. L’aigle plane sur le serpent du Nil. Les maîtres de l’Égypte, mais pas les miens ! Thèbes35 peut tomber, l’Égypte peut ne plus exister que de nom, l’univers entier regorge de sujets à la merci d’Arbacès. »

Lorsqu’il entra dans la ville, sa haute taille le fit remarquer au-dessus de la foule qui remplissait le forum, et il se dirigea vers le gracieux petit temple consacré à Isis.

Au moment où Arbacès arrivait près des grilles qui séparaient l’enceinte profane de l’enceinte sacrée, un des prêtres s’approcha de lui et le salua avec toutes les marques d’une amicale familiarité.

La physionomie de ce prêtre ne parlait guère en sa faveur : son crâne rasé était si plat et son front si étroit qu’ils évoquaient irrésistiblement ceux d’un Africain. Ses yeux, noirs et petits, roulaient dans des orbites d’un jaune sépulcral ; son nez, court mais gros, s’ouvrait avec de grandes narines pareilles à celles des satyres36 ; ses lèvres épaisses et pâles, ses joues aux pommettes saillantes, les couleurs livides et bigarrées qui perçaient à travers sa peau de parchemin complétaient un ensemble que personne ne pouvait voir sans répugnance.

— Calénus, dit l’Égyptien à ce flamine37 de bizarre apparence, pouvez-vous m’admettre dans quelque appartement moins sacré ?

— Assurément, répondit le prêtre en le conduisant vers une des cellules qui entouraient la porte.

Là, ils s’assirent devant une petite table qui leur présentait des fruits, des œufs, plusieurs plats de viandes froides et des vases pleins d’excellents vins.

— Vous savez, dit Arbacès à voix basse, vous savez que j’ai rencontré il y a quelque temps, à Néapolis, Ione et Apœcides, frère et sœur, enfants d’Athéniens qui étaient venus demeurer dans cette cité. À la mort de leurs parents, qui me connaissaient et m’estimaient, je devins leur tuteur ; je ne négligeai rien de ma charge. Le jeune homme, docile et d’un caractère plein de douceur, céda sans peine à mon influence. Je lui appris à adorer Isis38. Je lui révélai quelques-unes des sublimes allégories que cache son culte.

— Il est des nôtres, dit Calénus ; mais, en stimulant sa foi, vous l’avez dépouillé de la sagesse. Il s’effraie de ne plus se sentir dupe. Nos honnêtes fraudes, nos statues qui parlent, nos escaliers dérobés le tourmentent et le révoltent. Il gémit, il se désole et converse avec lui-même ; il refuse de prendre part à nos cérémonies. On l’a vu en compagnie d’hommes qu’on suspecte d’appartenir à cette secte nouvelle et athée, qui renie tous nos dieux et appelle nos oracles des inspirations de l’esprit malfaisant !

— Voilà ce que je soupçonnais, dit Arbacès rêveur, d’après les reproches qu’il m’a adressés la dernière fois que je l’ai rencontré ; il m’évite depuis quelque temps. Je veux le reprendre en main, je veux continuer mes leçons. Je l’introduirai dans le sanctuaire de la sagesse, je lui enseignerai qu’il y a deux degrés de sainteté : l’un pour le vulgaire, le second pour le sage. Quant à sa sœur, Ione, vous vous doutez déjà que je la destine à être ma reine, ma femme, l’Isis de mon cœur !





1. Sentiment de satisfaction de soi-même.

2. Poissons très voraces, appréciés des Romains qui les élevaient dans des viviers.

3. Personnage élu chaque année et chargé d’administrer la ville.

4. Magistrat.

5. Esclave devenu libre.

6. Qui appartiennent à la plèbe, c’est-à-dire au peuple.

7. Route construite sous le règne de l’empereur Domitien et reliant Rome aux principales villes de l’Empire.

8. Pièce de monnaie en bronze.

9. Originaire de la Thessalie, région de la Grèce du Nord.

10. Montagne de Grèce où siégeaient les dieux.

11. Servantes.

12. Le plus grand des dieux, époux de Junon.

13. Bateaux romains actionnés par des rames.

14. Amiral de la flotte, mort lors de l’éruption du Vésuve en 79 apr. J.-C., et dont son neveu, Pline le Jeune, nous conte le récit à travers deux lettres.

15. Nom de Naples à l’époque romaine (Parthénope à l’époque grecque).

16. Déesse de la guerre, Pallas ou Athéna chez les Grecs.

17. Personnification de l’âme.

18. Fleuve de Grèce.

19. Branches d’olivier tressées, consacrées aux dieux.

20. Marches.

21. Sort jeté par quelqu’un à un autre.

22. L’Académie était un jardin (du nom d’Akademos ou Academus) où se réunissaient les penseurs-philosophes pour discuter.

23. Le vin de Falerne, une petite ville de Campanie, était célèbre et de grande qualité.

24. Achille, le héros de l’Iliade, prit comme butin Briséis durant la guerre de Troie, mais dut se séparer d’elle.

25. Dieu du vin.

26. Division du mois dans le calendrier romain, qui tombait à peu près au milieu du mois.

27. Fêtes en l’honneur du dieu du feu.

28. Mode de gouvernement jusqu’à l’empereur Auguste.

29. Divinités de la beauté.

30. Originaire d’Ionie, une des régions de la Grèce, en Asie Mineure.

31. Grande poétesse grecque.

32. Quartier des artisans travaillant les métaux précieux, comme l’or.

33. Pièce centrale donnant sur la cour intérieure d’une maison.

34. Espace découvert entouré d’une galerie à colonnes.

35. Ville grecque célèbre et ville égyptienne.

36. Jeunes hommes à oreilles et queue animales, appartenant au cortège de Bacchus.

37. Prêtre dans la religion romaine.

38. Femme du dieu égyptien Osiris, protectrice de la navigation chez les Romains.
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